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JOUR DE FÊTE ! ARTS ET 
ÉPHÉMÈRE DE L’ANTIQUITÉ 
AUX NOUVEAUX RÉALISTES










Accueil des participants 
Introduction
Tania Lévy (Docteure en Histoire de l’art, ATER, Université de Bretagne Occidentale)
Présidence de la matinée : Tania Lévy
9h30 
“Le triomphe et sa commémoration :  
autour des représentations figurées du triple triomphe de -29”
Yvan Maligorne (Maître de Conférences en Histoire ancienne, Université de Bretagne  
Occidentale)
10h 
“Les fêtes d’Égypte aux périodes ptolémaïque et romaine :  
un renouvellement de l’éphémère ?”
Johan Beha (Doctorant, Université de Strasbourg)
10h30 > Pause
11h 
“Les cérémonies d’intronisation en Bretagne ducale” 
Bertrand Yeurc’h (Secrétaire du CIRDoMoC, abbaye de Landévennec)
11h30 
“Décors permanents d’un parcours éphémère ?  
Sculptures domestiques et cortèges urbains à Tours (XVe-XVIe s.)”
Cécile Bulté (Docteure en Histoire de l’art, Université Paris-Sorbonne)
12h  > Déjeuner
Présidence de l’après-midi : Jean-Luc Le Cam,  
Maître de conférences en histoire moderne, Université de Bretagne Occidentale
14h 
“Les grandes fêtes de Versailles sous Louis XIV.  
Les métamorphoses de l’éphémère” 
Gaëlle Lafage (Docteure en Histoire de l’art, Université Paris-Sorbonne)
14h30 
“Peindre à l’esprit le séjour de la mort,  
Michel-Ange Challe et le décor des pompes funèbres de Louis XV”
Romain Condamine (Doctorant, Paris-Sorbonne)
15h > Pause
15h30 
“L’éphémère et les arts dans la fête napoléonienne :  
le cas des célébrations de la République et du Royaume d’Italie, 1802-1814” 
Marco Emanuele Omes (Doctorant, École Normale Supérieure de Pise et Paris-Sorbonne, 
Centre d’Histoire du XIXe siècle)
16h 
“Les rues de Saint Germain-des-Près : fêtes et vernissages dans les années 1960”
Déborah Laks (Docteure en Histoire de l’art, conseillère scientifique au Centre allemand 
d’histoire de l’art, chercheuse associée à Sciences Po Paris)
16h30  > Discussion
17h  > Conclusion
Journée d’étude 













Le	 titre	 de	 cette	 journée	 s’est	 imposé	 face	 à	 la	 multiplicité	 des	 thèmes	 abordés	 par	 les	
intervenants.	Les	créations	artistiques	éphémères	ont	été	 le	principe	d’origine	de	 la	 réflexion	






souvent.	 Les	 cérémonies	 publiques	 s’installent	 en	 effet	 dans	 l’espace	 public	:	 rues,	 places,	
monuments	religieux.	C’est	avec	la	dernière	communication	de	la	journée	que	nous	verrons	en	
quoi	 l’art	 et	 sa	 présentation	 au	 public	 deviennent	 une	 performance	 publique	 avec	 les	
vernissages	parisiens	des	années	1960.	
	






notamment	 de	 l’apport	 des	 anthropologues.	 Jean	 Jacquot,	 dans	 son	 édition	 des	 actes	 du	
colloque	 sur	 les	 fêtes	 de	 la	 Renaissance	 en	 1975,	 reconnaissait	 déjà	 cette	 contribution	 et	
donnait	 une	 définition	 toute	 sociologique	 à	 la	 fête	:	 «	une	 manifestation	 par	 laquelle	 une	
société	(ou	un	groupe	social)	se	confirme	dans	la	conscience	de	son	existence	et	la	volonté	de	
persévérer	 son	 être	» 1.	 Il	 était	 donc	 question	 de	 construction	 sociale	 et	 identitaire	 mais	




fête	 dégagée	 de	 tout	 calendrier	:	 célébration	 de	 victoire,	 etc.).	 Au	 cours	 d’un	 séminaire	 bien	
plus	récent	tenu	à	Paris-Sorbonne	(février	2014),	historiens,	littéraires	et	historiens	d’art	se	sont	
penchés	 justement	 sur	 le	 temps	 de	 la	 fête	 au	Moyen	Âge2.	Or	 il	me	 semblait	 intéressant	 de	
confronter	 les	 pratiques	 sur	 un	 temps	 long	 afin	 de	 tenter	 d’en	 saisir	 les	 continuités	 et	 les	
différences,	 les	emprunts	et	 les	 innovations.	La	question	temporelle	apparaît	en	effet	comme	
primordiale	pour	qui	 veut	 étudier	 la	 fête	:	 commémoration	d’événements	passés,	 célébration	
du	 temps	 présent,	 cérémonie	 récurrente	 ou	 ponctuelle,	 elle	 s’inscrit	 entre	 réitération	 et	
nouveauté.	Cette	dimension	a	été	largement	soulignée	par	plusieurs	chercheurs	au	XXe	siècle,	




Heers,	 dans	 son	 étude	 sur	 les	 carnavals	 et	 les	 fêtes	 des	 fous,	 donnait	 de	 la	 fête	 cette	
définition	:	«	reflet	d’une	civilisation,	 symbole,	 véhicule	de	mythes	et	de	 légendes	 [qui]	ne	 se	
laisse	 pas	 saisir	 aisément.	» 5 .	 Il	 déplorait	 notamment	 la	 perte	 d’informations	 sur	 ces	
événements,	la	disparition	des	œuvres,	re-imaginées	à	partir	des	chroniques	et	des	archives.	La	
perception	 des	 événements	 festifs	 et	 des	œuvres	 créées	 à	 ces	 occasions	 constitue	 en	 effet	 le	
cœur	 de	 la	 difficulté	 de	 leur	 étude,	 en	 même	 temps	 qu’une	 partie	 de	 leur	 intérêt.	
Appréhendées	par	 les	textes,	 les	traces	matérielles,	 les	souvenirs	 laissés	dans	 les	mémoires	et	
dans	des	œuvres	pérennes,	 les	 créations	 éphémères	ne	peuvent	 s’envisager	qu’en	 creux.	Une	
absence	douloureuse	pour	nous,	historiens	d’art,	mais	qui	doit	être	surmontée,	car	ces	œuvres	










artistique	peut	 se	comparer	au	 silence	des	 sources,	bien	connu	des	historiens6	mais	présente	
un	visage	bien	spécifique,	car	la	disparition	découle	ici	d’une	démarche	connue,	consciente	et	
envisagée	 dès	 l’origine	 par	 les	 concepteurs	 même	 de	 l’œuvre.	 La	 question	 se	 pose	 un	 peu	
différemment	 pour	 la	 période	 contemporaine,	 pendant	 laquelle	 la	 trace	 de	 la	 création	
éphémère	voire	 l’archive	elle-même,	d’outil	s’est	transformée	à	son	tour	en	véritable	œuvre	à	
part	 entière	 (cf.	 par	 exemple	 l’œuvre	 de	 Christian	 Boltanski,	Vitrine	 de	 référence,	 1971)	;	 en	
outre	la	récolte	des	témoignages	peut	être	contemporaine	de	la	performance	elle-même7.	
	















celle	 d’une	 entité	 «	qui	 ne	 dure	 qu’un	 temps,	 qui	 s’échappe,	 qui	 est	 transitoire	»9.	 Ainsi	 le	









le	 n°	 1	 de	 la	 revue	 Hybrid	 de	 l’année	 2014,	 www.hybrid.univ-paris8.fr/lodel/index.php?id=119	 ou	 encore	 l’article	
d’Olivier	 Belin	 et	 Florence	 Ferran,	 «	Les	 éphémères,	 un	 continent	 à	 explorer	»	 dans	 Fabula/Les	 colloques,	 Les	
éphémères,	un	patrimoine	à	construire,	URL	:	http://www.fabula.org/colloques/document3097.php		
8	E.	 Lecuppre-Desjardins,	 op.	 cit.,	 pp.	 261-264	;	 Pascal	 Lardellier,	 Les	 miroirs	 du	 paon,	 Paris	:	 Honoré	 Champion,	
2003,	p.	139.	
9	Définition	donnée	par	le	Trésor	de	la	langue	française,	consulté	en	ligne	le	11	avril	2016.	





Il	 apparaît	 assez	 rapidement	 que,	 malgré	 le	 caractère	 éphémère	 des	 réalisations	 produites	
pendant	les	fêtes,	une	permanence	iconographique	se	fait	 jour,	à	travers	notamment	le	motif	
de	 l’arc	 de	 triomphe10.	 Ainsi	 donc	 ce	 transitoire	 s’installe	 dans	 la	 durée,	 reproduisant	 des	




territoire	 mais	 apparaît	 bien	 plus	 complexe,	 avec	 par	 exemple	 trois	 saisons	 agraires,	 qui	
influent	évidemment	sur	les	fêtes	agricoles	et	leur	célébration11.	
Au	 Moyen	 Âge,	 le	 temps	 est	 également	 perçu	 différemment,	 avec	 l’alternance	 des	 jours	
travaillés	 et	 chômés	 et	 la	 régulation	 forte	 et	 précise	 du	 calendrier	 religieux	 sur	 la	 vie	





qui	 fait	 la	 fête	 sous	 toutes	 ses	 formes	 et	 à	 toutes	 les	 époques	 :	 un	 moment	 de	 célébration	
publique	 dans	 un	 espace	 public.	 Certes	 les	 fêtes	 familiales	 se	 déroulent	 dans	 un	 cadre	 plus	








modèles	 italiens	»	dans	La	France	 et	 l’Europe	autour	de	 1500.	Croisements	 et	 échanges	artistiques,	Paris	:	École	du	






Les	 entrées	 royales	 constituent	 un	 champ	 d’étude	 important	 et	 très	 fécond	 pour	 toutes	 ces	
réflexions.	 Nous	 ne	 pourrons	 en	 parler	 aujourd’hui	mais	 nous	 aurons	 le	 plaisir	 d’écouter	 B.	
Yeurc‘h	 sur	 les	 entrées	 épiscopales.	 Le	 phénomène	 de	 l’entrée	 royale	 est	 très	 particulier,	
circonscrit	 dans	 le	 temps	 (schématiquement,	 du	 XIVe	 au	 XVIIIe	 siècle	 pour	 ses	 ultimes	
manifestations,	avec	quelques	réminiscences	au	XIXe	siècle)13.	Elle	met	en	scène	le	roi	accueilli	
et	 la	 ville	 hôte,	 dans	 un	 système	 complexe	 d’échanges,	 d’histoires,	 de	 saynètes,	 de	 décors	
monumentaux…	 Organisée	 pour	 la	 première	 venue	 du	 souverain	 dans	 l’une	 de	 ses	 bonnes	
villes,	dans	le	cas	du	Royaume	de	France,	elle	doit	à	la	fois	démontrer	au	souverain	la	loyauté	
de	 la	 cité	 mais	 également	 ses	 atouts	 et	 ses	 vertus.	 Non	 soumise	 à	 un	 calendrier	 connu	 à	
l’avance,	 elle	 s’inscrit	 comme	 les	 autres	 célébrations	 royales	 (mariages,	 funérailles)	 dans	 un	
temps	à	part,	très	particulier.	
	





côtés	 d’un	 autel,	 le	 tout	 prenant	 place	 dans	 une	 sorte	 de	 cirque	 antique	;	 les	 chroniques	
comparent	d’ailleurs	cette	réjouissance	aux	Saturnales	de	Rome15.	On	peut	encore	évoquer	 la	
Fête	 de	 l’Unité	 (10	 août	 1793),	 qui	 fait	 appel	 à	 des	 architectures	 éphémères	 chargées	 de	
symboles,	 dont	 la	 Fontaine	 de	 la	 Régénération,	 à	 la	 Bastille,	 qui	 s’accompagne	 d’un	 rituel	
précis.	
	
Ainsi,	 ces	 jours	 de	 fête,	 qu’il	 s’agisse	 d’entrées	 épiscopales,	 de	 célébrations	 religieuses	 ou	











Cette	 journée	 n’aurait	 pu	 avoir	 lieu	 sans	 l’implication	 très	 importante	 du	 Centre	 de	
Recherche	 Bretonne	 et	 Celtique	 et	 de	 l’UFR	 Lettres	 de	 l’Université	 de	 Bretagne	
Occidentale.	 Je	 tiens	 également	 à	 remercier	 le	 plus	 chaleureusement	 possible	
l’ensemble	 des	 intervenants	 et	 mes	 collègues	 du	 département	 d’histoire	 de	 l’art	 de	







Yvan	 Maligorne,	 Maître	 de	 conférence	 en	 histoire	 ancienne	 –	 Le	 triomphe	 et	 sa	
commémoration	:	autour	des	représentations	figurées	du	triple	triomphe	de	-29	
Pour	 interroger	 le	 rapport	 entre	 une	 fête	 éphémère	 et	 sa	 commémoration	 en	 image,	 la	
communication	 se	 penche	 sur	 le	 triomphe,	 qui	 a	 fait	 l’objet	 ces	 dernières	 décennies	 d’une	
production	scientifique	 importante.	Cérémonie	éphémère	par	excellence,	 le	 triomphe	occupe	
une	telle	place	dans	la	compétition	aristocratique	qu’il	appelle	une	commémoration,	dont	les	
formes,	monumentales,	visuelles,	poétiques,	sont	très	variées.	La	cérémonie	elle-même	fait	une	
grande	place	 à	 l’illustration	par	 l’image	 (tableaux	peints	ou	 tableaux	 vivants)	des	 exploits	de	





processions	 dans	 les	mondes	 grec	 et	 romain	 sont	 très	 rarement	 des	 comptes	 rendus	 fidèles.	
Commémorations,	rappels,	elles	sont	aussi	une	sublimation	et	un	dépassement	du	réel.	Deux	
exemples	sont	rapidement	exposés	en	guise	de	propos	liminaire	:	la	frise	ionique	du	Parthénon,	
qui	 figure	 non	 pas	 une	 procession	 unique,	 mais	 plusieurs	 étapes	 des	 fêtes	 données	 en	
l’honneur	 d’Athéna,	 étapes	 qu’elle	 inscrit	 de	 surcroît	 dans	 deux	 moments	 différents	 de	
l’histoire	de	 la	polis	;	 l’ara	Pacis	Augustae	de	Rome,	monument	dont	 l’architecture	 joue	avec	
l’idée	de	pétrification	de	structures	en	matériaux	périssables	mais	dont	 la	frise	n’est	pourtant	





trophée	 érigé	 sur	 le	 lieu	 même	 du	 campement	 d’Octave	 pendant	 la	 bataille	 d’Actium,	 à	
Nikopolis	 (entre	29	et	 27	a.C.),	pour	d’autres	de	 la	cella	 du	 temple	d’Apollo	 in	 circo	 (vers	 20	




délivrent	 un	 message	 qui	 n’est	 pas	 identique.	 Les	 lacunes	 de	 chaque	 série	 interdisent	 une	
comparaison	systématique,	mais	elles	autorisent	quelques	remarques.		
On	 note	 d’abord	 que	 les	 images	 triomphales	 sont	 synthétiques,	 ne	 retenant	 que	 quelques	
éléments	 essentiels,	 et	 qu’elles	 sont	 intégrées	 à	 une	 véritable	 séquence,	 qui	 comporte	 une	
figuration	 de	 la	 bataille,	 et	 dans	 le	 cas	 des	 reliefs	Medinacelli,	 une	 autre	 procession,	pompa	
circensis	ou	funérailles	d’un	membre	de	la	famille	impériale.	Ces	images	du	triomphe	sont	en	
outre	construites	selon	un	schéma	convergent	très	fréquent	dans	l’art	augustéen,	qui	contredit	
certes	 la	 dimension	 processionnelle,	 mais	 qui	 hiérarchise	 et	 même	 dramatise	 l’image.	 On	
relève	cependant	une	différence	essentielle,	sur	laquelle	l’attention	n’a	pas	encore	été	attirée	:	
la	 place	 considérable	 des	 dieux	 dans	 les	 reliefs	Medinacelli	:	 disséminés	 dans	 l’ensemble	 du	
cortège	 et	 donc	non	 cantonnés	 à	un	 espace	qui	 leur	 serait	 propre,	 ils	 entrent	de	 surcroît	 en	
contact	 avec	 les	 hommes.	 Cette	 omniprésence	 est	 remarquable	 et	 annonce	 la	 place	
qu’occuperont	 les	dieux	sur	 les	reliefs	de	 l’arc	dédié	à	Titus,	monument	posthume	possédant	
une	double	dimension,	 triomphale	 et	 funéraire	;	 elle	 n’est	 concevable	 croyons-nous	qu’après	






Johan	 Beha,	 Doctorant,	 Université	 de	 Strasbourg	 –	 Les	 fêtes	 d’Égypte	 aux	 périodes	
ptolémaïque	et	romaine	:	un	renouvellement	d’une	vision	de	l’éphémère	?	
Le	 sujet	 de	 cette	 intervention	 s’attache	 plus	 particulièrement	 aux	 fêtes	 de	 la	 chôra,	 de	 la	
campagne,	 dont	 le	 caractère	 est	 perçu	 comme	 plus	 «	 égyptien	 »	 à	 cette	 époque.	 Ces	
célébrations,	de	nature	extraordinaire,	ne	représentent	qu’une	partie	des	rites,	mais	marquent	




Dans	 le	 cadre	 de	 la	 fête	 de	 la	 Bonne	 Réunion,	 on	 effectue	 une	 navigation	 depuis	 le	 temple	
d’Hathor	à	Dendérah	 jusqu’à	 celui	d’Horus	à	Edfou,	afin	que	 la	déesse	puisse	 rendre	visite	à	
son	époux.	La	fête	se	déroule	selon	des	dates	fluctuantes,	en	fonction	du	calendrier	lunaire.	Ce	
voyage	 de	 la	 statue	 d’Hathor,	 dans	 sa	 barque	 processionnelle,	 elle-même	 disposée	 sur	 un	
bateau,	est	accompagné	par	des	prêtres,	des	officiels	et	une	 foule	de	 fidèle.	Une	 fois	arrivé	à	
destination,	 de	 nombreuses	 processions	 se	 déroulent	 au	 sein	 du	 domaine	 d’Horus,	 et	 sont	
justement	caractérisées	par	la	pleine	participation	de	la	population.	
La	 fête	 est	 donc	 le	moment	 de	 l’apparition	 de	 la	 statue	 du	 dieu	 aux	 yeux	 de	 tous,	 lors	 des	
processions	et	des	pratiques	oraculaires	qu’elles	permettent	pendant	 les	arrêts	aux	chapelles-











Bertrand	 Yeurc’h,	 Secrétaire	 du	 CIRDoMoc,	 Landévennec	 –	 Les	 cérémonies	
d’intronisation	en	Bretagne	ducale	
L’intervenant	présente	un	panorama	 très	 complet	 et	 très	documenté	des	 entrées	 épiscopales	
bretonnes	 de	 la	 fin	 du	Moyen	 Âge.	 Ces	 fêtes	 représentent	 notamment	 de	 grands	 honneurs	
pour	ceux	qui	sont	invités	à	y	participer	;	le	duc	de	Bretagne	lui-même	a	pu	y	être	présent,	ou	
représenté.		
Le	 portail	 occidental	 de	 la	 cathédrale	 de	 Quimper,	 largement	 étudié	 par	 P.-F.	 Broucke,	
présente	 un	 schéma	 héraldique	 tout	 à	 fait	 intéressant,	 qui	 peut	 peut-être	 rappeler	
l’organisation	 de	 l’entrée	 de	 l’évêque	 Bertrand	 de	 Rosmadec.	 Il	 s’agirait	 alors	 d’une	
représentation	pérenne	de	l’événement	festif.	
Les	couronnements	ducaux	en	Bretagne	 sont	également	des	 fêtes	de	première	 importance,	à	
propos	 desquelles	 sont	 conservées	 de	 nombreux	 documents	 et	 quelques	 éléments	
iconographiques.	Celui	de	François	Ier	en	1442	est	ainsi	représenté	dans	le	Ms	Fr.	8266,	f°364-
366	 (BnF)	 et	 il	 est	 très	 intéressant	 de	 le	 confronter	 à	 l’enluminure	 qui	 représente	 le	
couronnement	d’Arthur.	
Le	cérémonial	de	ces	couronnements	se	complexifie	avec	le	temps	et	n’est	jamais	figé.	En	1532,	
par	 exemple,	 pour	 le	 dernier	 couronnement	 d’un	 duc,	 François	 III,	 il	 s’agit	 plus	 de	 fêter	 le	
dauphin	que	le	duc	de	Bretagne.	La	fête	organisée	est	donc	plus	une	fête	royale	maquillée	«	à	la	
bretonne	»	qu’un	couronnement	ducal.	










place	 dans	 les	 rues	 ou	 les	 compléter.	 Certaines	 sont	 en	 effet	 situées	 sur	 les	 itinéraires	 des	






variée	:	 la	Sainte	Famille,	 saint	Pierre	et	 sainte	Barbe	et	un	personnage	énigmatique,	désigné	
comme	 un	 roi-mage.	 Ces	 sculptures	 ont	 pu	 servir	 à	 établir	 un	 dialogue	 entre	 événements	
ponctuels	et	décor	pérenne.	Visibles	 le	 long	d'itinéraires	empruntés	à	 la	 fois	par	 les	 cortèges	
royaux	 et	 les	 pèlerins	 se	 rendant	 à	 Saint-Martin,	 les	 sculptures	 domestiques	 de	 Tours	 ne	






La	 discussion	 a	 porté	 notamment	 sur	 la	 plasticité	 des	 fêtes	 étudiées	 par	 B.	 Yeurc’h	 et	 leur	
rapport	 à	 d’autres	 types	 de	 fête,	 comme	 les	 entrées	 royales.	 Ainsi	 la	 corrélation	 entre	








Gaëlle	 Lafage,	 Docteure,	 Université	 Paris-Sorbonne	 –	 Les	 grandes	 fêtes	 de	 Versailles	
sous	Louis	XIV.	Les	métamorphoses	de	l’éphémère	




Versailles	en	 1664,	 1668	et	 1674	qui	 sont	étudiées	aujourd’hui.	André	Félibien	en	a	donné	 les	











pour	 certains	 au	 décor	 du	 château	:	 Charles	 Le	 Brun	 réalise	 par	 exemple	 un	 ensemble	
allégorique	 qui	 rappelle	 l’Escalier	 des	 Ambassadeurs.	 Le	 décor	 pérenne	 du	 château	 se	 mêle	
donc	et	répond	à	celui	éphémère	de	la	fête.	Certains	décors	ont	d’ailleurs	tellement	plu	qu’ils	
ont	été	conservés.	









Romain	 Condamine,	 Doctorant,	 Université	 Paris-Sorbonne	 -	 «	 Peindre	 à	 l’esprit	 le	
séjour	 de	 la	mort	 »,	Michel-Ange	Challe	 et	 le	 décor	 des	 pompes	 funèbres	 de	 Louis	 XV	
(l’auteur,	 malheureusement	 absent,	 nous	 a	 très	 aimablement	 communiqué	 un	 résumé	 de	 son	
intervention)	
Les	 27	 juillet	 et	 7	 septembre	 1774	 sont	 célébrés,	 successivement	 en	 l’abbaye	 royale	 de	 Saint-
Denis	et	à	Notre-Dame	de	Paris,	le	service	d’inhumation	et	la	pompe	funèbre	commémorative	
de	Louis	XV.	Avec	les	officiers	des	Menus	Plaisirs,	Michel-Ange	Challe	(1716-1778),	dessinateur	






dans	 la	 fête	 napoléonienne	:	 le	 cas	 des	 célébrations	 de	 la	 République	 et	 du	 Royaume	
d’Italie,	1802-1814	
Napoléon	 Bonaparte	 a	 bien	 compris	 l’importance	 et	 l’impact	 des	 cérémonies	 publiques	 sur	
l’opinion.	 En	 1801,	 un	 concours	 est	 lancé	dans	 la	République	 cisalpine	 puis	 italienne	pour	 la	
création	 d’un	 tableau	 dont	 le	 protagoniste	 est	 Napoléon	 et	 dont	 le	 genre	 est	 historique	 ou	




Les	 fêtes	de	 la	célébration	de	 la	création	de	 la	République	d’Italie,	entre	 1803	et	 1804,	ont	un	
objectif	 proche	 de	 celui	 du	 concours,	 favoriser	 le	 sentiment	 patriote	 et	 exalter	 la	 figure	
napoléonienne.	Les	valeurs	républicaines	sont	mises	en	avant	dans	les	choix	iconographiques	
mais	Napoléon	Bonaparte	 est	 sans	 cesse	 représenté	 en	 héros	 victorieux.	A	 partir	 de	 1804,	 la	
glorification	de	Napoléon	devient	prédominante	et	 tend	à	supplanter	 les	éléments	et	valeurs	
républicains.	 Les	 relations	 entre	 Paris	 et	Milan	 se	 font	 plus	 compliquées	 et	 tendues	mais	 la	
péninsule	 développe	 paradoxalement	 une	 importante	 activité	 de	 glorification	 par	 les	 arts	 et	










moment	 des	 vernissages,	 lieux	 de	 rencontre	 et	 occasions	 mondaines.	 Les	 manifestations	
artistiques	débordent	aussi	dans	la	rue,	comme	par	exemple	le	19	avril	1966	avec	les	actions	du	
GRAV,	présentes	dans	différents	lieux	de	la	capitale.	
Les	 œuvres	 vont	 désormais	 à	 la	 rencontre	 du	 spectateur	:	 ainsi	 du	 défilé	 des	 machines	 de	
Tinguely,	 rue	 Vaugirard,	 entre	 son	 atelier	 et	 la	 galerie	 qui	 doit	 les	 exposer,	 et	 qui	 a	 	 été	
l’occasion	une	procession	joyeuse	impliquant	les	passants.	
Les	 vernissages	 à	 proprement	 parler	 cristallisent	 cette	 nouvelle	 façon	 de	 faire	 de	 l’art,	
notamment	 ceux	 des	 galeries	 J	 et	 Iris	 Clert.	 On	 organise	 alors	 de	 véritables	 performances,	
comme	 en	 1958,	 avec	 l’exposition	 dite	 «	Le	 Vide	»	 d’Yves	 Klein	 (lâcher	 de	 ballons,	 timbres	
bleus,	mise	 en	 place	 d’un	 sas).	Niki	 de	 Saint-Phalle	 fait	 également	 participer	 les	 spectateurs	
lors	 des	 Tirs	 (1960).	 L’expérience	 participative	 est	 très	 importante	 et	 passe	 toujours	 par	
l’humour	et	la	fête.	
Enfin,	 l’exemple	du	Restaurant	de	 la	Galerie	 J,	de	Daniel	Spoerri,	en	 1963,	 fait	du	vernissage-
repas	l’œuvre	d’art	elle-même,	tout	en	repensant	la	relation	entre	artiste,	critique	et	public.	












fêtes	 publiques,	 de	 l’Antiquité	 au	 XXe	 siècle,	 par	 exemple,	 est	 très	 souvent	 celle	 de	 la	
procession.	Elle	s’accompagne,	à	toutes	 les	époques,	de	transgressions,	de	débordements,	qui	
sont	des	corollaires	importants	de	ces	événements,	auxquels	les	organisateurs	réfléchissent	et	
doivent	 faire	 face.	 Et	 pourtant,	 ils	 ne	 sont	 quasiment	 jamais	 rapportés	 dans	 les	 récits,	
chroniques	 et	 livrets	 de	 fête	 qui	 servent	 à	 commémorer	 ces	 moments	 festifs.	 Les	 relations	
sculptées	 dans	 la	 pierre,	 manuscrites	 ou	 imprimées	 ne	 sont	 jamais	 anodines	 et	 impartiales	
mais	toujours	orientées.	
Une	certaine	continuité	se	fait	donc	jour	à	travers	les	époques,	évoquée	lors	de	la	journée	et	à	
laquelle	 il	 faudra	 continuer	 à	 consacrer	 recherches	 et	 rencontres.	 Arts	 et	 éphémère	 ne	
sauraient	ainsi	se	réduire	à	des	créations	sans	pérennité	:	à	travers	la	survivance	des	motifs,	des	
conditions	de	leur	mise	en	œuvre	et	même	dans	leur	prolongement	en	œuvres	pérennes,	elles	
trouvent	une	permanence	historique	et	artistique	certaine.	
	
	
